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	Édouard

	 

	 

	 

	Petit à petit, la pénombre gagnait la pièce. À 16 heures, le ciel bas et crasseux de novembre n’accordait aucun répit au jour finissant. Malgré l’immense porte-fenêtre donnant sur le parc, la grande chambre sombrait dans l’obscurité. Les épaisses tentures, les boiseries patinées, le parquet à chevrons, les tableaux aux cadres dorés, confisquaient le peu de lumière s’infiltrant encore dans l’endroit.

	En face d’une imposante commode en bois de rose, au fond d’un lit Louis XV, Édouard Chantegros, grand capitaine d’industrie, achevait doucement sa vie. Terrassé par un cancer du poumon en phase terminale, c’est à peine si on le devinait, enfoui au milieu des oreillers et des couvertures. Très amaigri, les traits creusés, ses mains décharnées reposaient sur une sorte de sous-main installé devant lui. La perfusion plantée dans son bras et les minces tubes transparents l’alimentant en oxygène accentuaient encore cette impression de délabrement.

	Deux jours plus tôt, une réunion de famille, convoquée par ses médecins à la clinique où il séjournait encore, statuait sur la conduite à tenir. Les plus grandes sommités locales l’avaient opéré, puis soigné du mieux qu’ils pouvaient, mais la maladie gagnait le combat.

	Dans la salle de la clinique, son épouse Henriette, belle femme distinguée et élégante malgré les circonstances, sa fille Chloé, et ses deux fils Damien et Guillaume attendaient impatiemment les médecins. Ils arrivèrent un peu en retard, et la mine sombre que tous trois affichaient n’augurait rien de bon. Ayant gravement salué la famille, le chirurgien prit la parole, sur un ton calme mais déterminé. Il annonça que deux options s’offraient encore : soit une nouvelle opération, mais qui, compte tenu de l’avancement de la maladie, confinait à l’acharnement thérapeutique avec des chances de réussite presque nulles, soit augmenter jour après jour les doses de calmants, et, malheureusement, laisser la nature achever son œuvre destructrice. Les trois médecins se levèrent ensemble, enjoignant la famille à délibérer seule, mais Henriette, femme forte s’il en est, leur intima de se rasseoir.

	Elle déclara alors que sa décision était prise, Édouard serait reconduit chez lui, et demanda aux médecins de tout faire pour limiter ses souffrances. Les enfants acquiescèrent, jamais aucun d’entre eux n’aurait osé s’opposer à la volonté de leur mère, a fortiori en ce triste moment.

	À la sortie, Chloé attira le chirurgien à l’écart et lui demanda combien de temps Édouard pourrait encore vivre dans cet état. La réponse, évasive, pronostiqua une question de jours, une semaine tout au plus… Chloé fondit en larmes, le chirurgien la prit par l’épaule pour la consoler.

	De retour dans sa demeure, d’un geste las, Édouard sollicita l’allumage de la petite lampe disposée à côté du lit. Deux autres hommes occupaient la pièce. D’abord Maître Gasquier, notaire attitré de la famille depuis de nombreuses années, dont le père conseillait déjà celui d’Édouard. Dans ces villes de province, les dynasties de notaires accompagnent souvent celles de notables. Maître Gasquier, petit, la cinquantaine rondouillarde, demi-couronne de cheveux derrière la tête, costume strict gris foncé à rayures et gilet du même tissu, arborait une cravate noire, accrochée à la chemise blanche par une épingle dorée assortie aux boutons de manchettes. Des souliers vernis complétaient sa tenue. Il s’exécuta pour l’allumage de la lampe. Le second visiteur n’était autre qu’Henri, le directeur général de l’entreprise. La quarantaine, plutôt bel homme, grand, mince, sportif, vêtu plus simplement, veste de laine marron et pantalon vert bronze. À peine de retour, Édouard avait convoqué les deux hommes, en précisant « rapidement », et exigé que personne d’autre qu’eux trois n’occupe la chambre. Même l’infirmière présente en permanence avait été priée de quitter la pièce, mais sans trop s’éloigner…

	Chacun assis sur une chaise, juste à côté du lit, leur serviette sur les genoux en guise d’écritoire, Henri et le notaire échangeaient des documents qu’ils annotaient à tour de rôle. Quelques-uns cheminaient jusqu’à Édouard, posés délicatement devant lui. Il les regardait, derrière ses épaisses lunettes, mais les lisait-il vraiment à la lumière blafarde de la lampe de chevet ? Ses deux visiteurs en doutaient, se jetant des regards furtifs et entendus pendant la soi-disant lecture. Puis, d’une main malhabile, tremblante et lasse, Édouard signait. Un chéquier circulait également entre les trois hommes, imposant quelques signatures supplémentaires à Édouard. Probablement les derniers détails d’une succession compliquée et embrouillée. Ou peut-être, tout autre chose ?

	À un moment, par un faible signe, Édouard demanda à Henri de s’approcher, et au notaire de s’éloigner. Penché sur le lit, son oreille tout contre la bouche d’Édouard, Henri écoutait le filet de voix lui parvenant, discernant à peine le sens des paroles, et prononçait lui-même quelques mots. Dans un ultime effort, le malade posa sa main sur l’épaule d’Henri, et la tapota doucement. Puis, dégageant sa main, Édouard se tut. Henri se redressa, les yeux embrumés, et s’écarta du lit. Les yeux clos, seul le léger mouvement du drap témoignait du sommeil d’Édouard. Il vivait toujours, mais pour combien de temps ?

	Retournés en silence dans le couloir, les deux hommes croisèrent l’infirmière qui prenait le relais. Leur discussion dura encore un bon moment, chacun fourrait des documents dans sa serviette, en extrayait d’autres, afin de procéder à des échanges. Enfin une poignée de main marqua leur séparation.


 

	 

	 

	 

	 

	Trente ans plus tôt

	 

	 

	 

	Édouard est encore jeune, à peine la cinquantaine, en pleine force de l’âge, et à la tête d’une entreprise dynamique, en constant développement, et financièrement solide. Les années quatre-vingt autorisent toutes les hardiesses, tous les paris, et excusent les plus graves erreurs de gestion, vite compensées par la folle croissance de ces décennies.

	Charles, le père d’Édouard, exerçait le métier de forgeron, notamment dans le domaine des outils pour le bâtiment. Un homme rustre, dur au labeur, incapable de s’encombrer d’états d’âme ou de sentiments annexes envahissants. Édouard, adolescent, adorait, sitôt sorti de l’école, se précipiter dans l’atelier de son père, attiré par la forge, ses braises rougeoyantes, ses fumées épaisses et âcres qu’il s’amusait à respirer pour vite s’en éloigner. Tous les gamins cherchent à se faire peur. Sous les coups du marteau-pilon, le fer brûlant déformé, allongé, aplati, martyrisé, puis remis en chauffe quand la couleur virait du rouge à l’orange, hypnotisait le jeune homme. Il aurait pu rester des heures à admirer ce spectacle, fasciné par la métamorphose, dans un bruit d’enfer, d’un quelconque morceau de métal en pic de pioche, pointu à souhait.

	Depuis des années, Édouard suppliait son père de lui laisser utiliser le pilon. À force de le regarder, il pensait savoir forger, mais un soir, Charles, exaspéré par son insistance, lui avait brutalement enjoint : « Écoute, ne me demande plus jamais ça ! C’est moi qui déciderai quand je t’estimerai capable de forger ! » Édouard ne posa plus jamais la question, mais le moment tant attendu fuyait jour après jour. À tel point qu’il finissait par douter de ses capacités, et une profonde désolation s’emparait parfois de lui.

	En une fin d’après-midi de mai, il arriva un peu en retard à la forge et s’aperçut très vite qu’une ambiance inhabituelle régnait au sein de l’atelier : son père, debout, les bras croisés devant le foyer, regarda ostensiblement sa montre, et Édouard s’excusa pour son retard. Mais ce n’était pas tout : les braises chauffaient un imposant bloc de fer, et les immenses pinces chargées de l’attraper, pour éloigner les mains de la chaleur, attendaient à côté. Édouard, pétrifié par l’évènement, comprit immédiatement : c’était son jour ! Charles sortit une paire de gants de son épais tablier de cuir, et les lui tendit. Édouard éprouva une curieuse sensation : pour la première fois, son père se souciait vraiment de lui, cherchait à le protéger, à lui éviter de graves brûlures. Il enfila les gants, et montra la forge : « C’est assez chaud ? ». Son père écarta les bras, signifiant : « c’est toi qui décides ».

	Une immense appréhension envahit Édouard… Allait-il réussir cet examen, être digne de son père, allait-il enfin donner libre cours à sa passion ? Tout à coup, dominant sa peur, il saisit les pinces, attrapa le fer bouillant, et l’installa sur la table du pilon. Il savait la pédale de commande très sensible, et un appui mal contrôlé transformerait inexorablement le cube en une irrécupérable galette… Le pied descendant très doucement, le pilon commença à frapper le métal rouge. Une concentration extrême, une jouissance inconnue irrigua tout son corps : fabriquer un élégant objet à partir d’un bloc informe. Édouard tournait, retournait, déplaçait sa pièce en cadence sous le pilon, et celle-ci commençait à prendre forme, mais le rouge vif virait au sombre, et Édouard, en vrai professionnel, replaça son œuvre dans les braises. Pour la première fois, il osa regarder son père, attendant le verdict : « c’est pas mal ». Quelques minutes plus tard, la bonne couleur retrouvée, Édouard saisit à nouveau sa pièce et reprit le forgeage.

	Le travail s’achevait, la forme devenait convenable, mais sur un coup de pédale un peu appuyé, le pilon aplatit l’extrémité, qui, naturellement, ne pouvait plus être modelée en pointe. Édouard savait que c’était fini, que jamais ce morceau de fer ne deviendrait une pioche… Son père s’approcha, saisit les pinces et déposa l’objet brûlant contre la planche de bois noircie séparant les rebuts du reste de l’atelier. Édouard avait raté son examen… Son père revint vers lui : « tu as bien travaillé, une seconde d’inattention vers la fin, et tu as vu le résultat ! Mais ça nous arrive à tous, même après vingt ans ! » Bien sûr, et les pièces informes entassées derrière la planche en témoignaient.

	Agité par un léger tremblement, signe du relâchement nerveux après une telle concentration, Édouard ôta les gants qu’il rendit à son père. Celui-ci les fourra sans ménagement dans son tablier. Ses mains calleuses l’isolaient maintenant de la chaleur, et de gants, il n’en avait plus besoin… Pour la première fois, père et fils s’observaient différemment : le premier fier que son fils, assez doué finalement, apprécie son métier et veuille entrer dans ses pas, et le second reconnaissant d’avoir été autorisé à rejoindre le clan très fermé des forgerons, insigne honneur s’il en est…

	Nous sommes en 1985. Assis devant son bureau Empire, Édouard contemple, pensif, ce morceau de métal de bizarre forme, fixé sur un socle en bois verni, témoin de sa première expérience de forgeron. Certains conservent, naturalisée, la tête de leur premier brochet, d’autres la photo bien enfouie au fond d’un portefeuille de leur première conquête, lui vénérait cet objet qu’un père trop tôt disparu l’avait autorisé à fabriquer pour la première fois. La chaleur, le bruit infernal, les fumées ravageuses avaient eu raison de la santé de Charles quelques années plus tôt. Et Édouard se remémorait souvent l’image de cet atelier, précurseur de l’entreprise florissante qu’il dirigeait aujourd’hui.

	L’une des portes du bureau ouverte sans ménagement, une femme apparut. Un sourire crispé sur le visage, elle déclara :

	— Dis donc Édouard, la Tunisie est très en retard, on manque cruellement de vêtements, les clients se plaignent !

	Édouard ne répondit pas de suite. Henriette, sa femme depuis vingt-cinq ans, et bien que n’exerçant aucune fonction officielle dans l’entreprise, occupait un grand bureau à côté du sien. Aucun horaire ne l’astreignait, mais elle aimait parcourir l’usine pour en respirer l’atmosphère. Les femmes sont réputées pour leur intuition développée, et Henriette n’échappait pas à la règle. Mais chez elle cette faculté se complétait d’un sens pratique hors du commun. Édouard en était toujours amoureux. Très belle, elle lui avait donné trois enfants, et jouait un rôle informel de conseillère. Un rituel, établi inconsciemment entre eux, amenait parfois Henriette, en privé bien sûr, à déclarer, sur un sujet ou un autre : « Monsieur Chantegros, tu déconnes ! »

	C’est le seul mot d’argot qu’elle osait employer, son éducation lui en interdisant tous les autres. Lorsqu’elle s’exprimait ainsi, Édouard savait que le sujet évoqué devenait hypersensible. Que ce soit à propos d’une décision financière, d’un investissement prévu, d’un recrutement ou de tout autre évènement, l’expression ne signifiait pas nécessairement un véto, mais au moins un avertissement appelant à remettre l’ouvrage sur le métier. Et à chaque fois que cela s’était produit, soit le projet fut abandonné, soit profondément amendé. Rien que pour cela, Henriette lui était indispensable.

	— Je m’en occupe, merci et à tout à l’heure !

	Dans les années 80, les pays du Maghreb débutaient leur industrialisation, en même temps qu’Édouard élargissait son programme de vente. Les deux orientations se rejoignirent très vite, la Tunisie se spécialisait dans la fabrication des vêtements de travail, et Édouard souhaitait adjoindre ces produits à sa gamme. La construction d’une usine de produits textiles près de Tunis fut décidée. De nombreux organismes mixtes facilitaient ces implantations, et six mois plus tard l’usine tournait. Une aubaine pour Chantegros, bénéficiant de prix de revient dérisoires, et donc de marges colossales sur le marché français. Seul bémol, les délais parfois fantaisistes.

	Henriette, depuis son bureau contigu à celui d’Édouard, endossait également un autre rôle : celui de paratonnerre ! Tous les employés la connaissaient, soit de par sa présence à l’usine, mais surtout pour ses activités externes : kermesse paroissiale, bonnes œuvres en tous genres, cantines scolaires balbutiantes. Sa légendaire gentillesse, couplée à son don d’écoute, autorisait que tout puisse lui être dit. Et quand un problème surgissait, s’adresser directement à Édouard, au caractère ombrageux et emporté par moment, risquait de déclencher une réaction violente. Alors on s’adressait à Henriette, qui, soit résolvait le problème d’elle-même, soit choisissait le bon moment pour le soumettre à son mari.

	Que de chemin parcouru depuis l’antique forge paternelle ! Au fil des années, agrandissements, déménagements, diversifications ont permis l’édification d’un petit groupe employant plus de cinq cents personnes. Suite à la fermeture des mines, libérant ainsi nombre d’ouvriers, et grâce aux aides proposées, une nouvelle usine fut installée à Alès. Principalement pour fabriquer de petites bétonnières, des compresseurs, et tous les matériels que la mécanisation galopante dans le bâtiment imposait aux entreprises. La construction puis la direction de l’usine fut confiée à Paul Lavier, le frère aîné de quelques années d’Henriette.

	Après de brillantes études, la carrière professionnelle de Paul, jusque-là intégralement consacrée à la direction technique d’une entreprise de BTP, lui conférait l’indispensable expérience dans le métier. Henriette avait donc proposé cette candidature à Édouard, qui l’avait plébiscitée, considérant à juste titre qu’il était bien l’homme de la situation. Paul, marié à Christine, avait deux enfants d’une douzaine d’années. À l’époque, de nombreux Parisiens quittaient la capitale suite aux décentralisations, et le couple s’avérait plutôt satisfait de côtoyer régulièrement le soleil du midi.

	Henriette et Édouard, n’avaient ni l’un ni l’autre fréquenté très assidûment l’école, ce qui les rapprochait également. Édouard n’aimait pas les études et attendait impatiemment la sortie pour rejoindre en courant la forge de son père. Un bac réussi miraculeusement, puis une année d’école professionnelle en pointillés ne lui conféraient pas un niveau d’exception. Mais c’était un autodidacte sérieux, appliqué, et muni d’un excellent garde-fou… Monsieur Chantegros, tu déconnes… Combien de fois Henriette ne l’avait-elle pas sauvé du désastre !

	Henriette, fille d’un médecin de campagne bon enfant, très belle femme, grande, distinguée, ne chérissait pas non plus l’école. Elle se révélait surtout chef de bande, organisant la rébellion contre l’autorité scolaire, ce qui lui valut nombre de punitions sévères. Une meneuse séduite un jour par la personnalité d’Édouard, ses projets, ses fantasmes parfois. Et sa fonction, par procuration, de directrice cachée de l’entreprise Chantegros lui permettait de s’éclater dans l’ombre. Tirer les ficelles lui convenait parfaitement.

	Leurs enfants grandissaient, et le père comme la mère souhaitaient, à l’instar de nombreux parents, que leur progéniture étudie mieux qu’eux-mêmes, et surtout plus longuement. Damien, l’aîné, garçon assez équilibré quoiqu’un peu flambeur et pas très courageux, terminait une licence en droit. Très beau gosse, héritage de sa mère probablement, ses soirées en boîte lui procuraient de nombreuses conquêtes qu’il délaissait aussitôt. Malgré les innombrables reproches d’Henriette, son mode de vie n’évoluait pas d’un iota. Son diplôme en poche lui aurait permis d’envisager une carrière de notaire, mais les dossiers, les rapports, et l’obligatoire respect de la loi ne le branchaient pas, mais alors pas du tout. Un matin, après quelques mois de vie relativement dissolue, squattant la maison familiale sans vraiment chercher d’emploi, il débarqua à l’improviste dans le bureau de sa mère. Celle-ci ne cacha pas sa surprise :

	— Que viens-tu faire ici ?

	Jamais Damien n’avait franchi la porte de l’usine, et encore moins celle de sa mère, l’heure devait être grave. Henriette remarqua le regard appuyé de son fils vers la porte de communication avec le bureau d’Édouard, se leva et la ferma doucement. Jusque-là Damien ne s’intéressait pas à l’entreprise, se satisfaisant de la manne financière qu’elle procurait à ses parents, et dont bien sûr il bénéficiait largement.

	— Euh… je ne sais pas comment te dire !

	— Mais que se passe-t-il ?

	La profonde inquiétude d’Henriette se lisait sur son visage défait… Les hypothèses les plus saugrenues lui traversaient l’esprit. Le trouble évident de sa mère poussa Damien à abréger le supplice.

	— Ne pourrais-je pas acquérir une fonction dans l’entreprise ?

	Un léger sourire témoigna à la fois du soulagement et de la surprise d’Henriette. Son fils désirant rejoindre l’entreprise familiale alors qu’il s’en désintéressait totalement jusque-là ! Aucun doute, Damien cherchait simplement une planque, bien au chaud et à l’abri, dans une entreprise qui, croyait-il, le protégerait jusqu’à la fin de ses jours… Henriette faillit lui voler dans les plumes, mais c’était son fils. Au moins avait-il eu l’intelligence de ne pas poser directement la question à son père !

	— Tu t’intéresses vraiment à l’entreprise ?

	Un geste évasif de la main rassura Henriette sur un point : son honnêteté.

	— Écoute, Damien, tu me prends vraiment au dépourvu, je dois réfléchir, et surtout en parler à Édouard. Mais, auparavant, essaie de définir quel poste répondrait au mieux à tes aspirations. On en reparlera dans quelque temps.

	Henriette se leva, fit une bise sur le front de son fils qui sortit sans mot dire. Tiraillée en son for intérieur, elle balançait d’une seconde à l’autre entre l’envie de faire plaisir à Damien, et le risque qu’une telle décision ferait éventuellement courir à l’entreprise. Très souvent, des héritiers souhaitant succéder à leur père sans en avoir les réelles capacités, ont provoqué des drames familiaux et économiques. Et Chantegros n’était pas une épicerie de quartier dont la disparition ne change pas la face du monde. Des centaines de familles seraient concernées. Elle devait s’en ouvrir à Édouard. Celui-ci accueillit la requête avec curiosité et suspicion. Certes, jamais Damien n’avait montré d’attirance particulière ni pour l’entreprise ni pour le métier, mais, après tout, les vocations tardives existent.

	Une opportunité pouvait se présenter : les ventes sur la région parisienne stagnaient à bas niveau, et depuis quelques mois Édouard cherchait une solution pour les relancer. Damien, en plus de son droit, avait étudié le commerce, restait à trouver sous quelle forme lui confier la reconquête de Paris… Henriette appuyait cette idée, pas mécontente d’une part de plonger son fils dans le grand bain, et surtout, les incidents se multipliant, de l’éloigner du cocon familial. Quelques jours plus tôt, ayant entendu vers deux heures du matin du bruit à l’étage de leur maison, elle croisa une gamine d’une vingtaine d’années, dévalant l’escalier à toute vitesse, vêtue en tout et pour tout d’une chemise ouverte et d’une culotte. Ses petits seins dansaient à chaque marche, et, s’aplatissant contre le mur pour éviter Henriette : « pardon madame », elle disparut… Damien l’avait-il fichue dehors ? lui avait-il proposé des ébats l’ayant effarouchée ? Le lendemain, questionnant son fils, la seule réponse fut « elle me gonflait ». Henriette insista :

	— Mais comment est-elle repartie ?

	Énervé par l’interrogatoire, Damien ne répondit que par de grands gestes désordonnés. Henriette imaginait la jeune fille parcourant, en petite tenue et à pied les trois kilomètres rejoignant la ville, ou bien un automobiliste compatissant la prenant à son bord. Aurait-elle raconté sa mésaventure, d’où elle venait ? La réputation familiale en prendrait un sacré coup…

	— Tu aurais pu la ramener chez elle !

	Nouveau geste évasif.

	Un long conciliabule entre les parents amena une ébauche de solution, et Damien fut convoqué pour donner son avis. Édouard prit la parole :

	— Voilà, Damien, ce à quoi ta mère et moi avons pensé : on pourrait créer une Société, implantée à Paris, et dont le but serait la vente, en région parisienne, de l’ensemble du matériel fabriqué ou importé par Chantegros.

	Le visage interrogateur, Damien ne répondit pas de suite. Il n’était manifestement pas totalement emballé par la proposition. Édouard reprit :

	— Cette Société t’appartiendrait, nous pourrions te fournir le capital de départ, pas forcément très important, tout le matériel en stock serait du dépôt de la part de Chantegros, et ne serait facturé qu’au moment de la vente. Donc pas de besoin important en trésorerie. Là, Damien jubilait : avoir son entreprise bien à lui, confortablement adossée à Chantegros, aucun compte à rendre à qui que ce soit, le cumul mirobolant de la sécurité et de la liberté !

	— Oui, oui, c’est une très bonne idée !

	Et il fut décidé à la nommer DISMAC (pour DIStribution de MAtériel de Chantier). À l’époque, les détestables acronymes de ce type pullulaient.

	En à peine un mois Damien, très motivé, dégotta un local de trois cents mètres carrés en banlieue nord, au loyer abordable, l’équipa convenablement, et les premiers matériels furent stockés. Des circulaires d’ouverture, des publicités locales, et même une inauguration lancèrent définitivement l’affaire. Les trésors d’énergie déployés portaient leurs fruits, Damien visitait les gros potentiels et un représentant les plus petits clients. Une secrétaire répondait au téléphone, prenait les rendez-vous, rédigeait les courriers et offres de prix. L’affaire démarrait sur les chapeaux de roues. Un petit appartement proche abritait Damien, qui ne rejoignait la maison familiale que le week-end.

	Le développement fulgurant de DISMAC pendant quelques années, sous l’impulsion permanente de son dynamique patron, permit le recrutement d’une dizaine de personnes. Mais ses vieux démons rattrapèrent inexorablement Damien, qui retourna à ses anciennes amours, boîtes de nuit douteuses, fêtes interminables, conquêtes faciles et éphémères. Heureusement Henriette, assez éloignée maintenant, n’en percevait que de partielles bribes. Jusqu’au jour où, invité un dimanche au repas traditionnel de famille, et sans avoir prévenu, Damien n’arriva pas seul.

	Une certaine Carine l’accompagnait. Grande, blonde, pulpeuse, la poitrine provocante, un peu mauvais genre, la cigarette qui lui pendait aux lèvres en entrant dans la pièce la cataloguait définitivement. Henriette envisagea une fille de passage, comme toutes les précédentes, la salua distraitement, puis s’en détourna prestement et accueillit les autres invités, Guillaume, son second fils, Chloé, sa fille, Paul, son frère de passage avec sa femme Christine, et leurs deux enfants d’une vingtaine d’années, Romain et Julie.

	Carine ne passait pas inaperçue : le verbe haut, le rire gras, elle avait de toute évidence fait argot première langue au collège, si réellement elle y était allée, ce dont chacun doutait. À l’heure du café, lovée au fond d’un canapé, sa courte jupe remontée jusqu’au milieu de ses cuisses potelées laissait entrevoir une anatomie brûlante. Henriette intercepta Damien dans un couloir :

	— Qui c’est cette fille ?

	Damien regarda sa mère droit dans les yeux, et sur un ton provocateur :

	— Maman, je vais me marier !

	Dieu sait si Henriette en avait subi des douches froides, mais celle-là était la plus glacée de toutes.

	— Tu es sérieux ?

	— Oui, très sérieux, on s’aime et le mariage est pour bientôt.

	Une chaise proche permit à Henriette, abasourdie, sidérée, dévastée, de ne pas s’évanouir… Elle qui avait toujours idéalisé le mariage de ses enfants, la robe blanche à longue traîne, la famille sur son trente et un, Édouard en haut de forme peut-être, l’échange des alliances, les centaines d’invités applaudissant à la sortie de l’église, le riz jeté sur les mariés, les innombrables bouquets, les multiples embrassades, le concours de robes, le festin dans la grande salle de la maison familiale, tout ce protocole rêvé et tant désiré s’écroulait cruellement faute à une gourgandine vulgaire et parvenue.

	Au lieu de cela, elle ne parvenait pas à chasser de son esprit l’image d’un mariage par effraction, dans la salle froide, impersonnelle et déserte d’une commune de la banlieue nord, célébré par un maire communiste dans l’indifférence générale. Et le nom de Chantegros prononcé dans ces exécrables conditions ! Quel affront !

	— Carine est une gentille fille, et on s’entend très bien sur le plan… enfin tu comprends !

	Non, Henriette ne comprenait pas, ou plutôt si : elle comprenait que cette fille tenait son Damien par le sexe, et que lui, complètement subjugué, avait perdu tout contrôle raisonnable de la situation.

	Carine et Damien s’éclipsèrent rapidement. Une envie pressante à satisfaire imagina méchamment Henriette, un peu jalouse et envieuse aussi peut-être, car le badinage amoureux en plein après-midi avec Édouard n’avait jamais franchi le seuil du fantasme. Le couple parti, les langues se délièrent, et les analyses individuelles de la situation concordaient toutes. Cette fille savait Damien propriétaire de son entreprise, et lorgnait le magot. Elle avait utilisé, avec une réussite certaine, son seul talent pour le séduire. Pour preuve du désaveu d’Henriette, jamais le couple ne fut réinvité. Damien acceptait cette situation, le bonheur intense qu’il croyait vivre avec Carine supplantait la brouille d’avec sa mère. Quelques mois plus tard, Damien débarqua dans le bureau d’Henriette. Surprise mais contente, elle l’embrassa tendrement.

	— Maman, une grande nouvelle, Carine et moi sommes mariés depuis deux mois à la Mairie, et… tu vas être grand-mère !

	Habituellement, les futures grand’mères sautent de joie à l’annonce de la nouvelle, mais Henriette resta de marbre, dissimulant à grand-peine sa tristesse.

	— Pour quand cette naissance ?

	— Pas avant six mois.

	— Une fille ou un garçon ?

	— On ne sait pas encore, mais je t’informerai dès que je saurai.

	Damien, constatant le désespoir de sa mère, disparut rapidement, laissant Henriette désemparée. Son fils lui avait tout volé. Perdue dans ses pensées, une lueur d’espoir apparut. Elle avait six mois pour tenter de renouer des liens avec Carine. Mais le voulait-elle vraiment ? Rien n’était moins sûr, la distance entre les deux femmes n’autoriserait peut-être aucun rapprochement. Quelles erreurs avait-elle pu commettre pour en arriver à cette étrange situation ? Le fait d’éloigner Damien de la maison en était-il responsable ? Autant de questions sans réponse immédiate. Elle pensa alors à Chloé, elle aussi devenue indépendante depuis de nombreuses années. À vingt-trois ans, aucune aventure ne lui était connue, et jamais sa mère ne l’avait vue en compagnie d’un homme. Pourvu que le même genre de mésaventure ne lui arrive pas. Henriette en eut froid dans le dos. Quant à Guillaume, chacun savait qu’il préférait la compagnie des hommes, mais jamais personne n’osait aborder le sujet. Décidément, ses trois enfants, élevés du mieux qu’elle avait pu, lui échappaient tous plus ou moins. Terrible constat.


 

	 

	 

	 

	 

	Mauvais temps

	 

	 

	 

	Au début des années 2000, de gros nuages commencèrent à s’amonceler sur l’entreprise. Intensifiée par le volume grandissant du marché, la concurrence grignotait petit à petit les ventes de Chantegros. Contrainte de baisser drastiquement ses prix pour résister, chaque bilan de fin d’année confirmait les dégâts, avec un résultat proche de zéro, et la promesse de pertes si rien n’évoluait. Si bien que même les banquiers, d’habitude si prompts pour accompagner la société lors de ses investissements, commencèrent à tirer le signal d’alarme.
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